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AUJOURD'HUI,, LIRE: 

s L'AFFAIRE HTJMBErVT-GRAWFORD : 
l ies victimes de la bande noire. — Mort mys
térieuse d'Un «niant. — One interpellation au 
Sénat. — Notre enquête à Lille. — L'arresta
tion et le transfert à Paris de Delacherie.' — 
pon interrogatoire.— L'agent lillois des Hum-
bert écroué. -«.Autour de l'assassinat de M. 
fecfaotsmans ; 

LA CATASTROPHE DE LA MARTINI
QUE : Nouveaux rapports officiels. — Grave 
déclaration d'une mission scientifique. — 
L'Ile menacée de destruction ; 

—o— 
M. LOUBET A DUNKERQUE : Le • Mont-

aalin «signalé. — L'arrivée des ministres. 

L'ASSASSINAT EN CHEMIN CE FER DE 
L'AVOUE BETHUNOIS : Le crime d'un fou. 
— L'identité du meurtrier. 

LA CONVENTION D'ARRAS : Entrevue 
des délégués ouvriers et des représentants 
des houillères, — U n nouveau congrès des 
mineurs. 

L'Eglise si sas Elections 
J'écris ces l ignes entre deux trains, 

dans Je buffet de la gare de Lourdes, bon
dée de pèlerins qu'accompagnent des 
prêtres aux mines rubicondes et fleuries. 
Le contraste entra les faces anémiées des 
•aUieureux qui viennent demander a 
' intercession miraculeuse un soulage
ment a leurs souffrances et les visages 
couperosés, débordant de vie et de force 
des ecclésiastiques qui les conduisent ; 
l 'obéissance passive des premiers qui 
vont, la mine timide, le regard incertain 
et craintif, sous la garde de ces hommes 
a la soutane flottante, qui eux marchent 
la tète droite, le ventre haut, le regard 
clair et dur, ramènent ma pensée à l'ac
tion qu'a exercée l'Eglise sur les derniè-

J'ai dit dans un dernier article, que ja
mais le parti conservateur et réactionnai
re n'avait fait un effort d'argent aussi 
considérable que celui qu'il a déployé à 
préparer les scrutins des 27 avril et du 
i l mai. L'effort d'argent se complétait 
d'un effort de, dévotion comme jamais 
FEglise n'avait osé l'afficher publique»-
aient. 

Et c>?t là une des caractéristiques, n o n 
la moins importante, des élections de 
19U2! Four détruire la République, pour 
prévenir les progrès d e la démocratie et 
du socialisme, la conspiration contre-ré-
t/olutionrraire avait mis en mouvement 
toutes les forces humaines et divines. Les 
puissances du ciel avaient été appelées 
a la rescousse des puissances terrestres 
et les oraisons, les neuvaines, les expo
sitions du Saint-Sacrement devaient ache
ver d'ébranler l'électeur indécis que les 
facturais de la Patrie Française, les piè
ces de.vin mises en perce sur la place pu
blique n'avaient qu'insuffisamment con-
»ertis aux beautés de l'anlimùnistérialis-
me. . 

Car ceci est un autre trait des moyens 
mis en œuvre pour surexciter le patrio
tisme des électeurs et les jetea- dans les 
bras des candidats recommandés par M. 
,Iules Lemaître. Aux plaquettes, aux li
bellés, aux images d'Epinal, distribués à 
foison jusque dans le recoin du plus hum
ble des hameaux perdu dans la monta
gne , aux pièces de cent sous distribuées 
aux besogneux, aux oraisons et aux neu
vaines organisées pour rendre fructueux 
tant de moyens de séduction m i s en ceu-
rre , les régénérateurs de la France et de 
la moralité publique ajoutaient l'alcool. 

L'alcool, le bon Dieu, l'argent, sans 
compter les sourires des grandes dames 

' oui sil lonnaient les circonscriptions, tout 
ce laa été-employé. On m'a raconté en che
min de fer quelques-unes des libéralités 
d e M. Cibiel, dans l'Aveyron. Dans les 
communes , le dimanche, le prêtre en 
chaire exhortait les femmes à faire voter 
leurs maris pour le « bon candidat ». Il 
célébrait la générosité de cet homme de 
bien, contait par le menu les secours dis
tribués lors de son récent p a s s a g e ; il 
avait fait don d'une croix et d'un tableau 
à l'église. Et pendant qu'on stylait les 
femmes, les h o m m e s à deux pas de là, 
sur la place, devant le porche de la mai
son du Seigneur étaient invités à porter 
la santé de l'illustre député. Et l'on défon
çait joyeusemetit les futailles aux frais de 
M. Cibiel. On sait que l'alcool et Jésus-
Christ font excellent ménage. A preuve, 
la Bretagne, où les dévols matelots titu
bent en se rendant a la Sainte-Table. L'E
gl ise catholique n'a jamais rien fait pour 
enrayer les progrès de l'alcoolisme. La 
France, les pays les plus catholiques sont 
ceux où l'on compte le plus d'ivrognes. 

^ Il e n est de m ê m e ailleurs. Ce n'est pas 
seulement la misère qui ronge la mal
heureuse Irlande, mais encore l'eau-de-vie 
d e p o m m e s de terre. Le prêtre, dont l'au
torité est souveraine sur le Breton et l'Ir
landais, n'a garde de combattre l'ivrogne
rie. L'alcool est un stupéfiant trop pré
cieux au maintien de son autorité. Il est 
son auxiliaire et le prêtre le protège. 

La' Chambre aura sous peu à examiner 
.tous ces faits. D'ores et déjà, notre opi
nion est établie. La moitié des nouveaux 
députés réactionnaires qui se targuent de 
leur nomination, doivent celle-ci à l'ar
gent, à l'alcool et au fanatisme surexcité 
par les prêtres qui, partout, se sont jetés 
dans la mêlée avec un entrain et une vio
lence dissimulés aux élections précéden
tes. 

A ce propos, je crois que la Chambre de 
1898 fit choix d'une bien mauvaise date, 
en fixant au mois de mai l'époque de la 
consultation électorale. Avec la fin d'a
vril, le commencement de mai corneident 
justement une série de fêtes à l'occasion 
desquel les le sentiment religieux est exal
té par le clergé. C'est d'abord le carême, 
qui, c o m m e le Rhamadam chez les Ara
bes, provoque le m a x i m u m de dévotion 
-A—«»-%*,i» uaniwju , puis M in-epaioumi a 1a 
première communion, à la communion 
pascale, toutes circonstances favorables 
au développement du fanatisme. L'in
fluence des prêtres est incontestablement 
plus forte, elle peut s'exercer plus efficace 
pendant cette période de dévotions à ou
trance, qu'à toute autre époque. 

A Paris, les enfants qui se préparaient 
à la première communion autrefois, 
avaient le loisir de fréquenter l'école une 
partie de la journée. Cette année, les prê
tres ont exigé que les enfants fussent pré
sents au catéchisme pendant toutes les 
heures de la classe. Sans doute, là l'action 
l'action du clergé s'est surtout exercée 
par les Bons de pain, l es bons de viande, 
les secours à domici le : et l'excitation dé-
votieuse des jeunes enfants n'a pas dû 
influer beaucoup sur l'esprit des parents. 
Mais qui sait, en province, combien d'â
mes timorées ont pu se laisser aller aux 
supplications que le prêtre leur faisait 
adresser par le jeune catéchumène ? 

Pour toutes ces raisons, je crois qu'on 
agirait sagement en avançant ou en re
tardant sur le mois de mai l'époque des 
élections. C'est là un détail en apparence 
peu important : en vérité, il l'est beau
coup. 

Quoiqu'il en so i t et quelque décision 
qui doive intervenir ultérieurement sur 
ce point, la part prise par le clergé à la 
bataille électorale n'est que trop évidente. 
La Chambre se doit de faire de tels exem
ples, que les candidats réactionnaires dé
clinent d'eux-mêmes, à l'avenir, l'avan
tage d'être patronnés par l'Eglise. 

Gustave ROUANET, 
député de la Seine. 

Tribune Laïque 
UN MAIRE GALANT-HOMME 

L'autre dimanche je suis allé passer ma jour
née à Le Forest ; c'est un coin charmant du 
Pas-de-Calais, enclavé dans notre département. 
Là règne un hobereau de village, parvenu va
niteux et fat, tout fier de ses écus qui lui tien
nent bien de mérite et lui assurent la considéra
tion que notre siècle veule réserve toujours au 
Veau d'or. 

Dois-je vous dire que c'est un parfait réac
tionnaire et clérical ? Vous souvient-il d'avoir lu 
l'histoire de ce maire qui éprouvait Je besoin 
de ceindre son écharpe pour suivre une proces
sion ? C'est de lui qu'il s'agissait. 

Il entretient et protège dans sa commune une 
école congrégamste de filles, qui abrite sept 
religieuses ; les dévotes du bourg s'extasient 
sur le confortable de ce « palais scolaire •. Par 
contre, il est facile à tout venant de constater 
l'état de délabrement lamentable des bâtiments 
communaux où est établie l'école laïque. Tant-
pis pour les fillettes des familles qui préfèrent 
renseignement des maîtresses de lEtat, et 
n'ont nulle tendresse pour les méthodes flami-
diennes. 

La directrice de Le Forest, malgré toutes 
les manœuvres de M. Bollaert, a su grouper au
tour d'elle oa élèves ; elle était seule pour ins»" 
truire et pour surveiller tant d'enfants. La tâ
che était au-dessus de ses forces : le maire s'en 
léiouissait ; il espérait bien que ne pouvant 
suffire, elle négligerait sa classe au grand mé
contentement des parents, au plus grand pro
fit de ses protégées en cornettes. 

Mais devant son incurie calculée, un délégué 
cantonal dévoué et soucieux de ses obligations, 
un républicain ardent, M. Monier, ancien pro
fesseur au collège de Bailleul et à l'Ecole nor
male, intervint. 

A la suite de nombreuses démarches ap
puyées par soa inspecteur, il recevait le 21 avril 
dernier un avis de la Préfecture l'informant que 
M. le ministre de l'instruction publique créait 
un emploi d'adjointe à l'école publique de fil
les de la commune de Le Forest. 

Vous pensez si la nouvelle en fut agréable a 
M. Bollaert '. Que faire cependant? 

Déclarer la commune trop pauvre pour attri
buer une allocation à une adjointe, alors que 
les € bonnes soeurs • s'offrent a recevoir les 
enfants sans rétribution communale. Malgré 
cela, l'adjointe arriva. 

La directrice fit prier M. le maire de vouloir 
bien la recevoir avec la nouvelle maltresse 
qu'elle désirait lui présenter. M. Bollaert dépé
cha son garde-champêtre et w*»«»«ia qu'il rece
vrait « en son château » (ucJ. . 

KnlM a n » . - ~ A t e . « n . es* et* a UUI1 «1-
lomètres du village. Une promenade... peut-
être, mais la directrice attendait chaque jour la 
venue d'un bébé et avait déjà sa suppléante. 

Il est nécessaire que j'indique ici, que le 
t Progrès du N'ord » s'était permis de faire ré
loge de la maîtresse de Le Forest, sans même 
s'enquérir si M. Bollaert ne s'en offusquerait 
pas. Louer la laïque, n'était-ce pas porter at
teinte à la suprématie de i ses > religieuses ? 

Le maire de Le Forest reçoit ses administrés 
le dimanche à la mairie. Ne pouvant faire la 
route du village c au château » notre institu
trice résolut daller présenter son adjointe à la 
maison communale. 

Mal lui en prit. Dès qu'elle parut, le maire 
éclata en reproches, il l'accusa vertement d'a
voir inspiré, sinon écrit, l'article du c Progrès »; 
il éleva le ton et fut si violent, que la pauvre 
femme s'évanouit. 

Je laisse à penser ce qu'était le scandale 
quand j'arrivai sur ces entrefaites. 

Et ce sont ces rustres, insulteurs de femmes, 
qui ont la prétention de nous régenter ! 

DEWERCKER. 

PROFILS 

M. DE PRESSENSÉ 

M. de Pressensé le nouveau député du 
Rhône, se dénonce à l'attention des per
sonnes qui ne le connaissent pas par l'ha
bitude qui lui est chère d'avoir les poches 
constamment bourrées de journaux et 
non moins constamment une brochure 
ou un journal sous les yeux. Il lit toujours 
et partout. Il lirait encore au pied d'un 
volcan en éruption, et bien qu'une assem
blée délibérante n'ait qu'un rapport tout 
littéraire avec un cratère en effervescen
ce, on me permettra de consigner ici que 

M. de Pressensé vint parfois, au court de 
la dernière législature, suivre dans les tri
bunes du Palais-Bourbon les grands dé
bats pour lesquels elle s'est passionnée. 
Eh bien ! M. de Pressensé écoutait d'une 
oreille et lisait de l'autre, si j'ose ainsi 
parler. Et quand vous saurez que son es
prit ainsi partagé entre deux occupations 
bien différentes ne sacrifiait pas a la lec
ture ce qu'il était venu demander à Ut dis
cussion, vous me dispenserez certaine
ment d'indiquer que Velu des Lyonnais 
est, pour la réceptivité, un des cerveaux 
les mieux outillés et les plus complets qui 
se puissent voir. 

On sait dans quelles circonstances il 
.passa de la République la plus modérée 
et la plus conservatrice au socialisme mi
litant. Cette évolution surprit nombre de 
ses familiers, et certains de ceux qui ne 
connaissent M. de Pressensé que par ses 
oeuvres le tinrent asse ï longtemps pour 
suspect. 

C'était faire à l'homme l'injure la plus 
grave et la plus imméritée. Celait du mê
me coup montrer à l'écrivain qu'on ne l'a
vait pas lu de très près. Le premier, en ef
fet, s'est toujours signalé par une sincé
rité profonde et inquiète ; le second, dans 
les méandres bulletins politiques, a tou-
jourslaissé voir qu'au temps'où il était 
conservateur, il n'avait rien qui pût le 
faire prendre pour un réactionnaire, en ce 
sens que les idées les plus neuves et les 
plus liardies ne l'effrayaient point, et qu'a
vant de les rejeter avec dédain comme ab
surdes, il les soumettait toutes à la pierre 
de touche de la critique et de l'examen. 
Enfin, ceux qui ont pris part aux batailles 
politiques de ces quinze dernières années 
ou qui les ont suivies avec quelque atten
tion ne peuvent pas avoir oublié avec 
quelle ardeur M. de Pressensé combattit 
le boulanqisme dans la personne de M. 
Maurice Barrés,son concurrent à SeuiÙy. 
C'était en quelque sorte la préface de son 
attitude si énergique contre le nationalis
me, et, pour tous les esprits impartiaux. 
M. de Pressensé est. en somme, tombé 
du côté vers lequel il a toujours penché. 
Et quand les transfuges du nationalisme 
lui jettent les premières pierres, il faut 
hausser les épaules et passer. 

Cet homme d'allure lourde, et qu'on 
supposerait devoir être assez vite souf
flant, suant, exténué, est doué d'une ex-
W M i l i i n i M *i*mtU4. Il lui m,:\vm eo+uoint. 
nu cours de ces marches quotidiennes où 
il continue de se documenter, grâce à la 
bibliothèque portative que ses poches lui 
constituent, de perdre en route son fidèle 
chien Biaise. Ainsi, plus d'une fois, pen
dant sa dernière tournée de conférences 
qui fa porté un peu partout, il lui advint 
de tomber sur des contradicteurs qui 
triomphaient déjà, non de l'avoir confon
du, mais de ravoir distancé, et de les met
tre en fuite par le seul moyen de sa parole 
si sûre, si pressante et si nourrie... 

SICK. 

I n t r » 0 LXV&fc> 1*3 S 

L'affaire Humbert-Crawford est pour quel-
que temps encore d'actualité. Non seulement 
chaque jour peut amener un incident pour ra
viver la curiosité, comme l'assurance de dix 
millions payée à Mlle Eve-Marie Humbert, 
comme le cambriolage stupéfiant du châ
teau des Vives-Eaux, mis sous scellés et 
pourvu d'un gardien spécial, mais il y a un 
autre élément d'intérêt qui est fait pour tenir 
longtemps en haleine l'opinion publique. 
C'est la disparition des Humbert et des Dau-
rignac. Penser donc qu'ils sont six^les trois 
Humbert et les trois Daui ignac. six sur les
quels l'attention de tout le monde est éveillée 
depuis quinze jours, six dont le signalement, 
le costume, la voix, les signes particuliers, 
ont été publiés par les journaux de l'univers 
entier. 

Ils Voyagent séparément, a-t-on dit, mais 
il faut bien tout de même qu'ils finissent par 
se réunir. Quel charme la vie pourrait-elle 
avoir pour six personnages chargés d'or, s'ils 
étaient condamnés à fuir sans cesse, dans 
toutes les directions, et toujours solitaires, 
uniquement occupés de leurs faux noms, de 
leurs fausses barbes, de leurs lunettes 

measammesmmmemBmB»ssBmB«smi«BmBasBe«mi 

bleues ? Il faut bien qu'ils puissertf corrununi-
quer entre aux, il faut bien qu'ils se retrou
vent pour échanger leurs impressions du 
passé et leurs prévisions de l'avenir. Où se 
retrouveront-ils ? et où les retrouvera-t-on ? 
Voilà le problème qui tient en suspens les 
lecteurs de ce roman-feuilleton. Ces gens 
vont-ils passer inaperçus malgré que la terre 
soit explorée, connue, archi-connue, malgré 
que toutes les régions soient en communica
tion par les chemins de fer, les paquebots, la 
télégraphie avec lils et sans fils, le téléphone, 
et les règlements internationaux qui concer
nent les recherches de la police et les cas 
d'extradition ? Ces gens sont-ils évaporés ? 
Ont-ils découvert la solitude où ils peuvent 
se tenir cois, sans souci de tout ce qui se dit 
et de tout ce qui se passe ? Vont-iis tout a 
coup devenir aussi invisibles et. inexistants 
que les frères Crawford eux-mêmes ? 

Peut-être, après tout, alors qu'on les cher
che bien loin, sont-ils, sagement et tranquil
lement, restés où ils étaient, dans ce Paris 
qui retentit de leurs noms, qui dévore les 
révélations des journaux et se passionne 
pour cette féerie hêrol-coroique. 

La Humbert a fait la nique & tant de magis
trats quelle peut bien encore se payer celle-
là 1 

Le Roman d'une Jeune Fitle pauvre 
Les journaux ont publié, sous la forme ba

nale du faits-divers, le suicide de deux jeu
nes filles, âgées l'une de dix-neuf et 1 autre de 
vingt et un ans. 

Madeleine .Viellet et Angèle Menier s étaient 
connues dans un bureau de placement où 
elles attendaient, depuis de longs jours, un 
emploi. Celui-ci ne venant pas, à bout de res
sources et desespérées, les deux pauvres 
petites se sont asphyxiées. Le charbon les a 
libérées d'une vie devenue impossible pur le 
travail. A vingt ans ;.... 

L'une de ces jeunes filles a laissé à ses 
curants un petit cahier sur lequel elle avait 
consigné toutes ses tristesses, toutes ses pei
nes, toutes ses douleurs. La pauvre enfant 
a donné à ses mémoires un titre navrant. 
Elle a intitulé ses vingt printemps : » Le Ro
man d'une Jeune Fille pauvre '. » 

Hélas ! combien meurent ainsi, & l'âge heu
reux, broyées dans le dur combat de la vie. 
Nos mœurs de Bas Empine sont telles qu'il 
n'y a de véritable sécurité que pour les catins 
et les prostituées qui exploitent 1 insondable 
bêtise des hommes. La vertu et 1 honnêteté 
sont devenues des manies ridicules qui pro
voquent les niaises plaisanteries d'un monde 
perverti. 
_ Encore si les larmoyants défenseurs du 
Trône et de 1 Autel n'essayaient pas, par des 
sophismes odieux, de tromper le peuple »ur 
ses devoirs et sur ses droits. 

Mais ce serait mal connaître les Jérémies 
du capitalisme que de les croire capables 
d'autre chose que d'un grand amour pour le 
Veau-d'Or et d'un profond mépris pour ceux 
auxquels ils enseignent la résignation. 

GSL e t HL-àS*, 
POUR GUERIR LA GOUTTE. 

Comment guérir la goutte ? La solution de ce 
problème nxMical a son importance, et surtout 
par les temps humides de ce joli mois de mai. 

Aussi empressons-nous de faire connaître, pour 
ceux qui rignorent. la recette que le célèbre 
Georges-Frédéric Lichtembert, professeur a Gœt-
tingue, recommandait a un de ses amis, il y aura 
un siècle et demi. 

« Procure toi le mouchoir d'une vierge de cin
quante ans qui n'ait jamais pensé au mariage : 
lave-le dans le biel du moulin d'une meunerie qui 
n'ait jamais plâtré sa farine : laisse-le sécher sur 
la haie qui entoure le jardin d'un juit désintéres
sé ; marque-le avec de l'encre prise sur le bureau 
d'un avocat incapable de plaider une mauvaise 
cause; et confie-le à un médecin qui n'ait jamais 
tué un de ses malades ; que celui-ci t'en frotte le 
point goutteux qui te fait souffrir, et te voilà 
guéri 

A la portée de tous, comme on voit. 

LES AVOCATES. 
C'est le cas de répéter qu'il n'y arien de nou

veau sous le soleil, même le féminisme au bar
reau. 

V •> Intermédiaire des chercheurs et des cu
rieux » a découvert, en effet que les tribunaux de 
Rome, au temps de César, se virent obligés d'in
terdire l'accès du barreau aux femmes, parce que 
l'avocate Calpurnie se permit de manquer gra
vement au respect dû aux juges : on voit que le 
manque de tac! de Mme Calpurnie a valu une as
sez longue suspicion des gens du barreau pour 
son sexe. 

Aussi U ne faut pas conseiller aux nouvelles 
avocates de prendre leur ancêtre pour modèle. 

»0S DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

LA CATASTROPHE 
de la Martinique 

Saint-Pierre ne sera fias ree8fl2iriiiif 
LA SITUATION DU VOLCAN 

New-York, 26 mai. — Une dépêche derSIe-
Lucie' dit que Fort-de-France est indemne 
mais les habitants craignent que la foudm 
n'atteigne une centaine de tonnes d'explosito 
emmagasinés dans les forts de la ville et aux 
environs. 

Le correspondant du « Herald » télégraphia! 
de Fort-de-France ou'il a réussi hier à obte
nir une interview de l'amiral Servan*à bord) 
du vaisseau-amiral " Tage ». 

Après avoir discuté scientifiquement 4e» 
éruptions de la montagne Pelée, qui, de l a 
vis de l'amiral, n'ont pas dit leur dernier mot, 
un officier supérieur a déclaré : 

« Il ne faut pas qu'on rebâtisse Saint-Pierre 
car le danger de nouvelles éruptions du mont 
Pelé peut continuer pendant dès siècles, t'ont 
la même raison, il ne conviendrait pas- dé 
donner à Fort-de-France pkis d'impur» 
tance, ni au point de vue des intérêts com
merciaux, ni surtout à celui du cfrtflre •detés 
population. 

<c J'userai de toute mon influence pour-ob-
tenir la construction d'une nouvelle ville sot" 
la cote sud-est de la Martinique, soit à ta Tri
nité, soit à Caravelle ; cette ville nouvelle aé
rait la capitale de l'Ile. Je tacherai également 
d'obtenir que toutes les possessions françai
ses aux Antilles soient soumises à l'autorité 
d'un seul gouverneur.. » 

L'état d'angotsee continue à Fort-deFrance, 
dont plusieurs milliers d'habitante sont par
tis pour Cayenne et pour la colonie anglaise 
de la Trinité. Par les seuls vapeurs " Versail
les » et « Ville-de-Tanger », de la Compagnie 
transatlantique, 2.117 personnes sont parti ce. 
Plus de 3.000 personnes sont parties de la 
ville depuis le 22 pour se réfugier dans at 
sud de lue. 

Ces nombreuses désertions ont tout dés
organisé. Ainsi, ta plupart des boulangeries, 
privées de leurs ouvriers,ont dû fermer leurs 
portes. Dans les usines des environs, tas 
deux cinquièmes des ouvriers sont parti* 
pour les lies voisines. 

LA situation reste staiionnaJre en ce sens 
qu'il est toujours impossible de procéder à 
l'inhumation des cadavres de Saint-Pierre>v 
la pluie de cendres et de scories brûlantes, 
continue par intermittence. On voudrait 
croire que tes fortes éruptions sont terminées 
pour longtemps : mais le volcan fait entendre 
par intervalles des mugissements sinistres. 

Un correspondant américain affirme avoir 
pu atteindre la montagne Pelée presque M 
mi pente, samedi, en tentent 1 ascension par 
la mer. Il dit qu'il suffit, en certains endroits» 
de creuser un trou de iiiinze à vingt centime» 
très avec le bout d'une canne, pour voir aus
sitôt s'élancer des gaz qui s'enflamment au 
contact de l'air. Il a pu se rendre compte, à 
l'aide d'une jumelle, de lexistence de deux 
nouveaux cratères, l'un à trois cents mètres 
au-dessous du sommet, l'autre encore plus 
bas. L'un d'eux émet, continuellement des 
cendres, l'autre de la boue. De petites flam
mes s'élanfcent presque constamment des As
sures qui se sont produites depuis le- 8 mai 
au pied de la montagne. 

Pendant que ce correspondant procédait* 
une observation, il entendit un fort gronde
ment comme un roulement de tonnerre ; aus
sitôt une colonne de fumée noire et grise s'é
lança du cratère supérieur, resta un moment 
immobile puis s'évanouit. Quelques minutes 
plus tord, la cendre commençait â retomber. 

Une autre dépêche de Fort-de-France dil 
qu'effectivement un nouveau cratère s'est 
formé sur la plantation Ajoupa-Bouillon dane 
une localité connue sous le nom de Camp <k 
Trianon. 

La rivière Capote roule de l'eau ppesq»K 
bouillante depuis deux jours. 

L'exode à la Guadeloupe 
Paris, 26 mai. — Le ministère des cokmiet 

communique la note suivante : 
>• Le ministre des colonies a, ce» ^ours-c^ 
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Un Fils du Peuple 

lie malheur allait-il lui venir des siens, 
maintenant, de* sa sœur, de ce qu'il regardait 
comme sa chair et son sang, puisqu'elle était 
tille, comme lui, du père vénéré dont il gar
dait précieusement la mémoire,. 

III 

Gens du Monde» 

Après un dernier regard du côté où son 
«mi attendait pour la voir disparaître, Thé
rèse avait ouvert la petite porte du parc. 

Sens bruit, elle la referma et mit soigneu
sement le verrou 

Un sentiei qui serpentait entre les plate-
landes bordées de pots de géraniums la con
duisit au château. Pas une lumière aux fe

nêtres. 
Elle tourna une clé dans la serrure de la 

porte de la buanderie et entra, joyeuse de 
constater qu'une fois de plus ses sorties pas
saient inaperçues. 

L'instant d'après, elle était dans sa cham-
brette, à côté de la salle au linge, une vaste 
pièce tapissée de placards, encombrée de 
cartons et de paniers* remplis de lingerie 
dont le raccommodage constituait avec le 
soin d'habiller madame la principale occu
pation de la femme de chambre. Ce coin du 
château formait son domaine. 

La demeure du baron Clabat était une 
massive bâtisse carrée, élevée sans doute par 
un architecte animé du désir de faire grand 
et dans le goût italien, mais au meilleur mar
ché possible. L'ensemble détonait sous le ciel 
du Nord, avec sas toits plats «t ses murs sans 
saillies. 

Les deux ailes du bâtiment se reliaient en 
équerre â un corps de logis central, formant 
les trois côtés d'une cour d'honneur préten
tieuse et solennelle. Une lourde grille aux 
fers de lance dorés bordait la route du qua
trième coté. 

Tout le rez-de-chaussée était inhabité à 
l'exception de la chambre de Thérèse, placée 
au bout d'une aile et donnant sur la rue- Les 
appartements particuliers de Mme Clabat oc
cupaient tout le second étage de cette aile; 
ceux de son mari étaient dans l'aile opposée. 
Les chambres des enfants se trouvaient au 
milieu, dans le corps de bâtiment principal — 
une cloison étanche entre les époux, disait le 
cocher, un gaillard irrespectueux, qui aimait 
le mot pour rire. 

Assise près de son étroit lit de fer, Thérèse 
attendait, songeuse, le retour de ses maîtres. 

Sa pensée vagabondait, toute pleine de Jus
tin et de leur amour. 

Elle se rappelait ses paroles. 
« Il ne m'a pas promis le mariage, se di

sait-elle, mais c'est tout comme, puisqu'il 
veut me retirer du service. 

« Je serai sa femme. Je l'aurai sans cesse 
chez moi, à côté de moi. Oh ! quel bonheur de 
croire que ça va arriver. J'ai été si seule, si 
abandonnée. Il m'apprendra ; il me montrera 
tout ce qu'il sait, et il en sait tant. 

» Pourvu seulement qu'il nous laisse nous 
marier à l'Eglise. Je n'aime pas les curés ; 
mais ça ne fait rien, il me semble que nous ne 
serions pas mariés pour de vrai, si nous n'y 
allions pas. » 

Sous le reflet de la lampe les mèches blon
des de ses cheveux fins s'échappaient frisot
tantes de son petit bonnet de linge. Sa taille 
se moulait dans une robe noire toute unie sur 
laquelle 1« tablier blanc â broderies feston
nées faisaient une tache claire. 

Pimpunte, naïvement coquette, elle réali
sait, naturellement, sans s'en douter, un 
type de soubrette qu'une grande actrice n'au
rait trouvé qu'après de longues études devant 
sa glace. 

Le roulement d'une voiture l'arracha aux 
idées qui trottinaient dans sa tête. 

Le grand breack rentrait ramenant M. et 
Mme Clabat. 

Ils venaient de Prémesques, un village voi
sin où ils étaient partis en bande avec leurs 
voisins de campagne. 

On avait à pendre la crémaillère au somp
tueux château gue les Lepie faisaient cons
truire près des immenses tissages, dans les
quels 2,000 ouvriers travaillaient tous les 
jours de 5 heures du matin à 8 heures du 
soir. 

Créé et sans cesse accru par le vieux Le
pie, un homme d'affaires, acharné à l'ouvra
ge, vivant uniquement pour sa fabrique, ré
tablissement de Prémesques avait eu une 
prospérité inespérée. Puis, en vertu de la for
ce acquise et pai la puissance des capitaux, 
le succès avajit contiauéi, énorme, entre les 

mains des fils, des gens du monde, distin
gués, affinés, aux goûts artistiques, dont la 
seule utilité commerciale était de donner des 
signatures à leurs directeurs et d'encaisser 
les millions après les millions. 

Leur fête avait été très réussie. On n'eut 
pas mieux fait â Paris, et le baron revenait 
tout allumé par la griserie de i'atmcsphère 
surchauffée de ta soirée. 

Très galant, il s'empressait autour de sa 
femme comme elle descendait de voiture ; 
mais elle le congédia d'un bonsoir sec, et 
rapidement monta chez elle après avoir son
né Thérèse. 

Elle était d'une humeur détestable. 
En passant dans l'antichambre, elle fouilla, 

nerveuse, dans le plateiiu de malachite où sa 
correspondance devait être déposée en son 
absence. 

Elle espérait trouver une lettre, ne fut-ce 
que quelques lignes, de son amant, le beau 
Gaston des Tintelleries, lieutenant au 2* cui
rassiers, qui contrairement à son attente n'a
vait pas paru a la soirée"des Lepie. 

Leur liaison, quoique parfaitement d i s 
crète, était connue, publiée. Son absence 
avait été remarquée, malicieusement com
mentée. Des propos venimeux, comme les 
gens du monde savent en échanger, avaient 
couru pendant la fête, et l'amour-propre de 
Mme Clabat, s'en était senti douloureusement 
atteint. 

« Il n'est venu personne, Thérèse. 
— Non, madame, sauf M. le curé qui ve

nait remercier madame pour la statue de la 
Salette. 

— C'est bon ; c'est bon. Je ne vous parle 
pas de l'après-midi. Mais cette nuit., il n'y 
a rien eu... Vous n'avez pas été appelée à la 
petite poste. 

- Madame peut bien penser que je l'au
rais avertie. 

Ainsi, il n'avait pas écrit, g as donné signe 

de vie. Que faisait-U ce bel ami qui lui valait 
la jalousie des femmes de son monde. Se fa
tiguait-il d'elle ? 

Elle frémit à cette pensée d'avoir une rivale 
préférée. Jamais elle ne s'en était connue 
dans l'orgueil de sa beauté triomphante. 

Elle se regarda comme eHe se dévêtait de
vant la double glace de son armoire. 

Le visage avait vieilli, abîmé par les ma
quillages, mais les yeax étaient superbes, 
d'un noir humide, velouté, ombragés par des 
sourcils d'un dessin très pur se rejoignant 
presque à la racine du nea. 

Et le corps, un peu empâté par les 45 ans, 
restait digne d'un modèle ; la peau satinée, 
aux tons ambrés, semblait jeune et fraîche 
encore, désirable aux caresses; et les seins, 
dont la pointe un peu flétrie perçaient sous 
la transparence de la bâtisse, se dressaient 
fermes et harmonieux. 

Elle se sentait belle, enviable toujours 
dans sa chair et murmura. 

» Qu'il me lâche ! J'en trouverai qui le va
lent ; et il en cherchera qui soient aussi bien 
que moi. 

Une femme étrange que la baronne Clabat, 
née Marguerite de Peralada d'Ampurias. 

De vieille noblesse catalane, fille d'un 
grand seigneur barcelonais, riche comme on 
l'est en Espagne quand on se mêle dêtre ri
che, et d'une mère cévenole dont les aventu
res firent sensation, elle avait puisé, dans ce 
croisement de races, un naturel passionné, 
fougueux et en même temps pratique. 

A 16 ans, elle scandalisait Toulouse en se 
faisant enlever par son futur mari, le lieute
nant Clabat des Pardius, un simple officier 
de fortune, n'ayant pour lui que son grand 
nom (un Clabat avait été tué â la guerre des 
Albigeois, aux côtés de Simon de Montfort) 
et l'éclair de ses yeux gris d'acier, impérieux 
ou tendus selon qu'il le voulait. 

En même temps, elle préparait une récon

ciliation avec sa famille par une grossesse 
simulée ; et, les noces bâclées, remettait es 
faveur son mari, exilé pour ses frasques, 
grâce â une démarche provocante près du fa
rouche maréchal Castellane. 

Belle dans toute l'acception du mot, exci
tante au point de ne pouvoir se promener 
sans Taire se retourner tous les hommes dans 
la rue, elle avait pendant huit ans aimé uni
quement Clabat, de toute la force de son tem
pérament. 

Puis l'amour s'en était allé aussi vite qu'H 
était venu, se désintéressant complètement 
de son mari, lui souffrant toutes les maltres
ses que lui valaient les hazards des guerres 
et des garnisons. : femmes du monde en Fran
ce, petites Juives, aux yeux étincelants, d'Al
ger ou de Constantine, Italiennes de Milan, 
cueillies au lendemain de3 victoires retentis
santes, et même, di*ait-on, boys vicieux de 
l'Annam ou de la Cochincbine. 

Leur vie sentimentale était devenue étran
gère de l'un à l'autre. Et elle aussi avait pro
fité de la permission d'aimer qu'elle accorda* 
à son mari. 

L'un après l'antre, des amants avaient oc
cupé la place vacante, jusqu'à ce Gaston des 
Tintelleries dont l'infidélité soupçonnes 
l'exaspéraient ce soir. 

Et ce qui achevait de l'énerver c'était un re
tour d'affection qu'elle croyait discerner ches 
son mari. Cet été de la Saint-Martin de leurs 
amours l'offusquait en pensée comme grotes
que et ridicule. 

Par une coïncidence, un toc-toc discret M 
fit entendre en ce moment. Quelqu un frap
pait à la porte de l'antichambre. 

Sur un signe, Thérèse, bien stylée, était 
allée voir quel pouvait être l'indiscret. 

Mais, malgré toutes ses habitudes de bon» 
ne tenue, elle avait peine â tenir son sérieux 
quand elle revint annoncer. 

(Atmlere-i 


